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	Ce livre rend compte des réflexions d’historiens européens sut la question primordiale de l’identité et de la conscience européennes. Un certain doute vient de saisir les Européens après la chute du mur de Berlin. L’Union Economique et Monétaire ne semble plus si aisée ; les guerres internationalités en Europe balkanique reprennent. L’Europe de l’Est rêvait d'un passage en douceur à l'économie de marché et à la prospérité. Or de larges fractions de la population souffrent. L’appel à la Communauté économique européenne n’est pas entendu.

        
	Après le rideau de fer, voilà que tombe un rideau de dollars, tandis que les Balkans s’embrasent. Sarajevo, encore ! Des historiens européens se sont réunis pour tenter d'élucider les regards que les peuples et les élites d’Europe se portent mutuellement depuis le début du siècle. Ils nous disent que derrière le mot Europe se cachent en fait de puissantes aspirations nationales.

        
	Et pourtant l’Europe existe, pas seulement comme un mot sur un atlas, mais aussi dans l'imaginaire, les discours et les pratiques sociales ou culturelles de nombreuses populations européennes. Mais en même temps elle est insaisissable, sinon le temps d'une conférence ou d'un livre sut l’Esprit européen. Elle meurt en 1919; elle vivait donc ! on la souhaite active en 1992 pour résoudre les conflits européens ou mondiaux. Référence obligée. L’Europe n'est pas la même pour chacune des grandes nations, pont chacun des groupes sociaux dans cette nation. Ne serait-elle que le souvenir pieux d'un glorieux passé chrétien et impérial ?

        
	Les historiens européens ont mené l’enquête avec profondeur et compétence dans le passé proche des grandes nations de l’Europe occidentale et orientale. Ils n'ont pas trouvé l’Europe, mais des images brisées ou variées de l'idée d’Europe. Le regard qu'ils portent sur les nations européennes éclaire parfaitement les ambiguïtés actuelles. L’unité de l’Europe n'est pas inéluctable. Elle est indispensable.
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          Introduction : L’Europe des Européens au XXe siècle

        

        René Girault

      

      
        
          1Ce colloque fait partie d’un programme de recherche européen lancé en 1989. Il a pour objet de rechercher les formes d’identité et de conscience européennes des peuples de l’Europe.

          2Les historiens ont observé à la fois l’existence d’un esprit européen comme aimait à le dire Paul Valéry, la tendance à l’unité au sein des Douze, les exigences d’action européenne face aux grands problèmes de l’heure mais aussi la persistance des réflexes nationaux, voire chauvins. L’espoir de Jean Monnet : « Nous n’unissons pas seulement des États, nous unissons des hommes » n’est pas encore à l’ordre du jour.

          3Des forces contradictoires s’exercent sur l’Europe contemporaine. Elles viennent du passé lointain en raison des héritages ethniques ou religieux. Elles sont la conséquence des bouleversements de la Seconde Guerre mondiale et des blocs. Ces forces ont tendance à diviser les Européens. D’autres forces sont incarnées par les pères de l’Europe, Monnet, Schuman, Adenauer, de Gasperi qui ont eu des émules : Schmidt et Kohl en Allemagne, Giscard d’Estaing puis Mitterrand en France pour ne prendre que l’exemple du couple franco-allemand. La relance européenne, pour employer un terme que les historiens connaissent bien, par référence à Messine en juin 1955, est à l’ordre du jour depuis des années en raison de l’action de Jacques Delors, président de la Commission européenne.

          4Pourtant nous sentons, comme Maastricht l’a démontré amplement, que ces efforts vers plus de conscienc européenne mais aussi vers plus d’unité institutionnelle ont des limites que l’analyse historique peut faire comprendre. Il existe à l’évidence une Europe pensée idéalement et une Europe vécue pragmatiquement qui ne se recoupent pas toujours.

          5Nous nous proposons depuis trois ans d’identifier les lieux, les situations, les hommes, les institutions qui ont concouru à faire naître cette conscience et cette identité européennes.

          6Pour mieux comprendre ces phénomènes nous avons créé dix groupes de recherche transnationaux européens.

          7Ces historiens se sont fixés comme objectifs de traquer les phénomènes d’identification européenne chez les élites politiques (professeurs W. Grüner de Hambourg, Ann Deighton d’Oxford, G. Bossuat de Paris-I), dans les milieux économiques (professeur M. Dumoulin de Louvain-la-Neuve, E. Bussière de Paris-IV), les cercles des anciens combattants et prisonniers de guerre (Professeur A. Fleury de Genève, R. Frank de l’IHTP de Paris), au sein des communautés immigrées (professeur P. Milza de l’IEP de Paris), dans les milieux culturels (professeur Espadas-Burgos de Madrid, A. Bachoud de Paris-VII, E. Di Nolfo de Florence, A. Varsori de Florence). Le professeur Hudemann de l’université de Saarbriick s’est intéressé aux questions des régions frontières comme creuset de l’identification européenne. Le travail mené par le groupe du professeur H. Kaelble de la Humboldt Universitat de Berlin porte sur l’originalité des comportements sociaux et de consommation en Europe. Ceux dirigés par les professeurs W. Loth d’Essen et G. Trausch de Luxembourg replacent les institutions européennes créées depuis la Seconde Guerre mondiale dans cette perspectives de création d’une identité européenne.

          8Les résultats de ces recherches ont déjà donné lieu à des tables rondes ou à des colloques dans toute l’Europe occidentale.

          9Ce programme de recherche mobilise actuellement environ une centaine de chercheurs de diverses universités européennes. L’Europe des historiens est devenue une réalité. Toutefois il faut que ces travaux scientifiques puissent atteindre un vaste public.

          10Ces historiens se sont en effet donnés pour but d’éclairer les responsables politiques, les médias, leurs concitoyens sur la situation de l’Europe contemporaine dans sa complexité. L’ignorance de certaines réalités sociales ou culturelles mène à des déconvenues comme celles que les pro-européens ont connues au moment des difficiles ratifications deu traité de l’union européenne (Maastricht).

          11Après cette présentation, il reste à définir les objectifs que nous nous sommes fixés pour ce colloque d’étape.

          12Il est apparu, lors de précédentes réunions, que la notion même d’Europe, je dirais presque le mot « Europe », n’a pas exactement le même sens selon les individus, selon les groupes ou encore selon les périodes. C’est pourquoi nous avons jugé utile d’organiser ce colloque, qu’on pourrait qualifier d’intermédiaire entre les rencontres annuelles et les ateliers de travail qui se réunissent déjà. Nous avons voulu avoir une réflexion commune - appelons-là intergroupes - afin d’essayer de comprendre la signification du vocable « Europe ».

          13Où commence et où finit l’Europe ? S’il n’est pas trop difficile de dire que vers l’Ouest, elle commence dans l’Atlantique, on se heurte à la difficulté de déterminer, vers l’Est, jusqu’où va l’Europe ; ou plus exactement jusqu’où va l’Europe telle que l’ont conçue ou telle que l’ont voulue, ceux qui ont tenté une construction européenne. Est-ce que, par exemple, lorsque l’on évoque l’Europe, on y englobe la Russie ? Ce problème de définition géographique impose une réflexion sur la diversité qui existe entre le monde européen occidental et le monde européen oriental.

          14Pour prendre un second exemple qui ne relève plus de la géographie mais plutôt d’une sorte de conscience, je ne suis pas certain que pour un Français la Scandinavie soit vraiment en Europe ; cette interrogation n’est pas exclusivement une conception personnelle. Il m’est arrivé, encore récemment, de lire dans des articles de presse : « faut-il que la Scandinavie entre en Europe ? ». C’est là une manière de dire qu’elle n’y est pas. Et pas uniquement sur le plan politique. Je dirais, que pour nous, la Scandinavie, ce sont les brumes du Nord, des pays de discipline et d’organisation, d’aide sociale et sur un plan prosaïque, des pays où on ne boit pas beaucoup, sauf à des moments très précis et généralement selon des coutumes étrangères aux français.

          15Je me suis demandé si mes collègues italiens par exemple, avaient le même sentiment. Il n’est d’ailleurs pas exclu qu’un Finlandais se demande si l’Espagne est en Europe, enfin dans son Europe. On pourrait multiplier les exemples. Je me suis contenté de ceux-ci pour indiquer des pistes de réflexion. Car à partir de là, il paraît intéressant d’essayer de définir le mot « Europe » et au-delà du mot, le concept d’« Europe ».

          16Pour esquisser une telle approche, il convient de rassembler des expériences différentes. Nous avons donc pensé qu’il suffisait de se tourner vers des représentants de divers pays ou zones, pour avoir un choix intéressant d’impressions. En quelque sorte, nous entrons aujourd’hui dans une enquête, ponctuée de nombreux points d’interrogation, afin de voir s’il se dégage une sorte d’unité européenne sur un concept européen de l’Europe. Si tel était le cas, notre tâche serait facilitée car nous aurions alors, dans les différents groupes, la possibilité de poser les mêmes questions ou, en tout cas, d’aboutir à une interprétation qui peut nous être commune. Dans l’hypothèse inverse, il faudrait nous interroger sur ce que signifie pour le xxe siècle une variété de concepts.

          17Je souhaiterais toutefois préciser que si notre démarche peut plonger des racines dans un passé plus lointain, elle demeure une enquête sur le xxe siècle. Il ne s’agit pas de l’Europe médiévale, même s’il en demeure des traces encore aujourd’hui, mais de l’Europe au xxe siècle, des concepts sur l’Europe au xxe siècle.

          18Afin de nous faciliter la tâche, je me autorisé à préparer une grille de questions, nullement limitative, correspondant à des réflexions, des orientations de recherches qui me sont apparues en suivant les divers Colloques ou ateliers de travail qui ont déjà jalonné ce projet de recherches (voir ci-après, page suivante). Cette grille vise à clarifier la notion d’Europe sur le plan géographique, sur le plan culturel, sur le plan politique et enfin dans la vie quotidienne.

          19Puisque nous avons l’habitude de travailler en groupe « transnationaux », pour une fois travaillons selon des visions « nationales », qui seront peut-être convergentes (ce qui pourrait expliquer une certaine conscience européenne), ou variables selon nos cultures locales ou régionales, elles-mêmes fondées sur des pratiques religieuses diverses, sur des passés variés, sur des niveaux de vie différents. Des expériences politiques récentes, à l’échelle de ce siècle, notamment celles des deux guerres dites mondiales, avec des antagonismes classiques (franco-allemand par exemple) ont-elles laissé des traces durables ? Les croissances retardées des pays du sud-méditerranéen ont-elles également joué ? etc... Mais sur le plus long terme, les différences de civilisation au quotidien reposent-elles sur des mentalités acquises pendant le temps long ? Mêler le court et le long terme. Réflexes d’historiens !

          Grille de questions

          20Dans votre pays ou votre zone, au xxe siècle :

          211 – Quelle signification spatiale donnait-on habituellement à l’Europe ?

          22Quelles en étaient les limites véritables ?

          23Avait-on l’habitude de distinguer des zones différentes en Europe ?

          242 – Pensait-on habituellement que l’Europe appartenait à une seule et même civilisation et comment décrivait-on celle-ci ?

          253 – Les débats politiques sur l’Europe (notamment la construction d’une Europe unie) étaient-ils surtout marqués par les rapport avec tel ou tel État voisin ? Pensait-on vraiment à l’ensemble européen ou à des portions d’Europe ? Avait-on une certaine connaissance des vies politiques des autres pays européens, notamment à travers les grandes personnalités du moment ? Ou en restait-on au seul horizon régional ou national ?

          264 – Le concept Europe se construisit-il surtout par rapport aux Non-

          27Européens, tels que les pays ou peuples de races différentes ? Surtout dans les colonies ? Face aux Puissances non-européennes ?

          285 – Jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, pensait-on d’abord à l’Europe lorsqu’on évoquait l’internationalisme ?

          296 – Avait-on conscience de courants intellectuels, artistiques, de mouvements de mentalités trans-européens ou spécifiques de l’Europe ? ou à l’échelle régionale de l’Europe ?

          307 – Dans la vie quotidienne, avait-on l’impression d’appartenir à une civilisation « européenne » ou « nationale » (mode, alimentation, logement, loisirs, activités sportives, etc..). Pour dégager des réponses comparables, on pourra utiliser des instruments de mesure tels que les dictionnaires et encyclopédies, les manuels scolaires, les guides et récits de voyage, les réflexions des auteurs « à la mode » sur l’Europe, les réflexions-propositions des Associations pro-européennes, etc....
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          L’Europe de l’Italie dans les années de guerre froide

        

        Antonio Varsori

      

      
        
          1In dealing with the topic of the present study I tried at first to give some answers to the set of questions professor Girault posed us. In this context I focused my attention on the post-war period, roughly speaking from 1945 to the second half of the 1950s1.

          2As it is well known, this period was characterised by three relevant historical processes: (a) the emerging and the setting in of the cold war; (b) the early stages of the European integration process; (c) the beginning of decolonization.

          3As for Italy was concerned, she was deeply involved in the fierce struggle between East and West, she became a staunch promoter of European unity and she was also a protagonist in the early stages of the decolonization process, as in the late 1940s Italy was compelled to give up any right to her former colonial empire, while maintaining a definite interest in what was going on in some areas of the African continent, as well as in the Middle East2

          4These elements deeply influenced the developments of the internal political situation and the italian society, mainly as a direct consequence of the cold war, was split into fiercely opposing camps, which not only struggled for power, but nurtured and developed contrasting objectives and values.

          5In the analysis of Italy’s attitude and understanding of the European identity it is impossible to disregard both the social context and the internal and international influences we have very briefly sketched out.

          6The first and most outstanding consequence of the split loyalties and deep contrasts which emerged and took root in the italian society of the cold war years was the appearance of several – and sometimes contrasting – ideas of «Europe».

          7In spite of that, it is likely that at a first, more superficial level, the majority of the italian people shared a vague image of Europe: the «Europe» of the traditional great powers: France, Britain, Germany, only to a minor extent Russia, rather than the Soviet Union. As these nations were well known elements to most Italians: they had always played a relevant role in shaping both Italy’s historical development and the peninsula’s place in foreign affairs; they had alternatively been Rome’s major allies or fiercest enemies in two World Wars and the World War II experience was very near to the life of every Italian during the late 1940s and the first half of the 1950s3. Last but not least4 the policies pursued by France, Britain and the Soviet Union, as well as the reality of the past alliance with Germany5, were destined to have relevant consequences, not only on Italy’s international role, but even if an indirect way on the every day life of most of the italian people.

          8If we try to go deep in our analysis and we take into consideration the effects of the cold war we may perhaps single out three different «Europes», three different interpretations of the Old Continent, three different points of reference for different political/cultural/social groups in the italian society: (a) a catholic Europe; (b) a Western/lay Europe; (c) a workers’ Europe. Obviously in this sort of interpretative framework we cannot exclude some overlapping, as well as the negative consequences of any attempt at generalization.

          9As for (a), what we called catholic Europe, that was the core of the Old Continent, the seat of its positive values, the heart of its culture ans best traditions, in the opinion of the Church, of the Christian Democracy and of the majority of their leading representatives6. This «Europe» was formed by Italy, France, Germany (as for Germany, perhaps it was easily, and conveniently, forgotten that it was partially a Protestant country, even if the partition caused by the cold war had as an indirect effect the strengthening of the Catholic part of the nation). In this context it would be possible to remember the ties, which were developed during the postwar period among the Catholic parties, the Christian Democracy in Italy, the CSU/CDU in West Germany, the MRP in France. This «Europe» could be enlarged to other countries: Belgium of course, but perhaps also Spain, Portugal, Austria, Poland and Hungary. If it was easy to advocate, but a bit more difficult to achieve, the return to Europe of «enslaved» Poland and Hungary, and Portugal and Austria, albeit for different reasons, could be regarded as minor elements, Spain seemed to pose some problems to Italian Catholics. In Spain’s case it was difficult to reconcile the struggle for democracy and for a free Europe against the Soviet Union and Communism with the Fascist heritage of the Franco’s regime; but for those who believed in the pre-eminence of the Catholic core of the Old Continent, Catholic values and ideals could have concurred in a not too distant future to the recovery of the whole Iberian peninsula. So the struggle against Communism appeared to become the struggle against the Orthodox part of Europe, which had broken its ties with Rome’s primacy and tradition. Obviously this Catholic «Europe» could not forget the Protestant part of the Old continent, mainly embodied by Britain and its minor Scandinavian partners; that was however regarded as an ally, obviously a powerful and useful ally, but, at any rate, an external one.

          10As for (b), what I called Western/lay «Europe», it was the point of reference for some minority groups and small political parties in the Italian society (the Republicans of the PRI, the Social Democrats, the Liberals, some sections of the upper and middle classes, some intellectuals)7. This «Europe» partially overlapped with the Catholic one. In this «Europe», there was an important role for France, of course for the nation of the Enlightenment, of the principles of 1789, of the Republican – and free-mason – tradition. There was also a role for Germany, or at least for the traditional bonds which had tied generations of Italian intellectuals to German culture (in some sections of the Italian society it was impossible to forget the role played by German philosophical thought during the late nineteenth century and the early twentieth century, as well as what Italy’s economic take-off and industrial progress owed to Germany’s influence in both the financial and technical fields). In this «lay» Europe there was Britain, with its traditions of liberal democracy, with the role the United Kingdom had played during the Second World War in the fight against Hitler, as well as with its Socialist, pacific social revolution worked out by the Labour Party8. Last but not least, there was the Benelux – not only Catholic Belgium – as a group of nations, which had been able to develop modem social policies and to offer most of their citizens high standards of living.

          11As for (c), what I termed workers’ «Europe», it was the point of reference for the parties of the Left (perhaps more the Socialists than the Communists) and their rank and file. This «Europe» stressed, above all, class structures and appeared to have less concern for national patterns and characteristics. From a «theoretical» viewpoint this «Europe» had to be identified with the whole continent, with workers everywhere and had to be regarded as a part of the world workers’ movement. It would be easy to remember how in a Marxist-Leninist context, states were mainly negative aspects of the capitalist System. In spite of that, some nations appeared more relevant than others: Soviet Russia, the father-land of the victorious revolution, the countries where the worker’s movement had developed stronger roots and traditions or had developed closer ties with the Italian Socialist and Communist parties; so it was an obvious feature to stress the interest towards France, with its powerful Communist party, or, to a certain extent, towards Germany, whose worker’s movement tradition had been strong before the Nazi period, as well as the people’s democracies, which, in the eyes of the Italian Socialists and Communists, enjoyed the consequences of the process of sovietization9.

          12In any of these three different ideas of «Europe» there was by far less attention towards two groups of nations: (a) the scandinavian countries and (b) the Balkan countries. As for the former, even if they were further points of reference for those Italians who believed in a Western/lay Europe, this group of nations was too far both geographically and psychologically from the peninsula; their realities were not well known and it was very difficult to find out Italians who had had the chance to visit theses nations or to have direct links with these societies, while, as a consequence of migration processes or of wartime events and vicissitudes, several Italians had had direct experiences of France, Germany, Russia, Britain, etc... As for the Balkan countries, it was a bit difficult to regard them as models of any interests, as they were considered too influenced alternatively by a mixture of Orthodox tradition and Communist «barbarianism», by economic, political and social backwardness, by their minor role in the developments of the workers’ movement tradition. In particular, we must not forget the attitude towards Yugoslavia – perhaps the most representative country of the Balkan area in the eyes of the Italian public opinion – as this nation after Tito’s split with Stalin in 1948 became the target of abuse and despise for both the left parties and the moderate and right wing political forces, albeit for different reasons: on one hand Tito’s heresy, on the other the political and diplomatic difficulties related to the Trieste question and to the former Italian territories of the Istrian peninsula and Dalmatia10.

          13As an obvious consequence of what has been told, it is possible to stress once again how in the opinion of the Italian people there was not a single idea of Europe, the concept of «Europe» varied sharply and the elements which could identify the Old Continent were very vague.

          14In the introductory remarks, it has been singled out the important role played in shaping Italy’s attitude towards the Old Continent by the European integration process. In this context we must draw a line between the opinions of cultural and political elites and the attitude of the man in the street. At any rate also the positions of the elites varied very much. As for the political and cultural groups which professed both democratic and anti-communist ideas, the point of reference in the process, which might lead to European unity was mainly France and later on the so-called Europe of the «Six». Other countries could not be forgotten: Britain, a sort of obvious link between the Old Continent and the United States, the Iberian peninsula and some central European countries which, in a distant future, could be saved, also owing to the development of Europeanist ideals, from Fascism and Communism. In other words, in this context Europe was identified with the Western half of the continent, plus some of its less backward or less distant appendices, such as: Spain and Portugal, Austria, Poland, Czechoslovakia and Hungary, the Scandinavian peninsula. The patterns shared by the countries wich could become, at once or in a future, part of the European integration process were: (a) the Christian tradition (Catholic and Protestant, but not the Orthodox one); (b) some political values (the ideals of liberal democracy) which were, or had been, common to the history of these nations; (c) the traditional links which had tied these countries to the old «concert of Europe», with the exception of Russia. As for Russia, with its traditional Orthodox and Slav satellites, it was regarded as anti-Europe, a sort of traditional threat to European civilization (i.e. Bizantium vs. the West)11.

          15Also for the parties of the Left the Europe of the «Six» was an important concept, even if a negative one. The «Six» plus Britain were singled out by the leaders of the Communist Party and of the Socialist Party as the core of a Western, capitalist, anti-communist Europe, alternatively the alliance among Catholic reactionary forces (Vatican or «Black» Europe) or among capitalist monopolies and trusts. A Europe which had accepted to be subjugated to the interests and will of the most powerful capitalist nation, the United States, a Europe which was ready to lose both its identity and its soul in order to safeguard the privileges of some minority social groups12. In this context the forces of the Left were able to make a skilful use of nationalist stands and slogans by advocating the defence of Italy’s – and Europe’s – best popular and national traditions against the negative influence exerted by the unholy alliance among American capitalism, European monopolistic groups and Catholic universalism13.

          16Even if the forces of the Right, both the neo-Fascists and the Monarchists, played a minor role in the political life of postwar Italy, it is impossible to forget their attitude. The Italian Right seemed ready, in particular during the late 1940s, to reject both the idea of a Western Europe closely tied to the United States and the concept of a workers’ Europe. Their approach to the image of the Old continent was, however, confused as the Right wavered between a complete rejection of Europe in favour of Italy’s particularities and the impossible restoration of a traditional European pre-eminence based on old values such as: nationalist ideals, the family, the faithfulness to the Catholic tradition. By the early 1950s, however, the cold war led most of the Italian Right to rally around the moderate forces and to accept some Western values as that was considered the only way to face the Communist threat14.

          17These remarks lead us to wonder on what bases these different images of Europe were built up. Which was, for instance, the degree of knowledge the Italians had of the political life of other European countries? Once again we should have to draw a line between, on one hand, the political and cultural elites, and on the other, the man in the street. At any rate it is very likely that in both cases attention focused to the peninsula’s traditional partners: France, Britain, Germany, to a minor extent Russia, which was not regarded, however, as a real part of Europe’s core15. The French situation was perhaps the one the Italian knew best, also owing to the similitaries between the two nations (e.g. in both countries there were a strong Communist Party and a powerful Catholic force, etc.). Furthermore some leading political figures were popular, at least among the sections of the Italian people, who could read newspapers or listen to the radio: de Gaulle, Schuman, Bidault, Thorez, Blum. The role of political leaders must not be disregarded also when we deal with other European countries and we may assume that most Italians knew Adenauer, Churchill, Eden, to a lesser extent Attlee and Bevin, without taking into consideration the outstanding representatives of the two superpowers: Truman, Eisenhower, Stalin, Molotov.

          18If we attempt at broadening our analysis from the perception of Europe’s political identity to a more general image Italy’s public opinion developed during these years of the major European nations, we would face some serious difficulties in sketching out a clear-cut picture, so we would limit ourselves to a few remarks of a general character. In our opinion it would be impossible to forget in this context the deep influence exerted by the experience of the Second World War. The image of countries, such as Germany, France, Britain, Russia, mirrored the attitudes and feelings of those Italians who had contacts with German, French, British, Russian soldiers and civilians during the war. In this context, Europe’s image has not been particulary enhanced by wartime experiences, in particular if the attitude towards British, French, Russian and German soldiers were compared to the feelings usually nurtured towards the average American GI16. Obviously we cannot disregard experiences of a different kind, for instance the one connected with the phenomenon of Italian emigration. As for this relevant aspect, the image of France was the one which got more profit. Even if the French authorities, between the 1940s and the 1950s rejected the perspective of a flow of italian immigrants flooding France and Italy’s emigration to her latin neighbour war less relevant than the ones which affected somme extra-European nations, France was still regarded by both the Rome authorities and the peninsula’s public oipinion as one of the best places for Italy’s emigration, because of the previous integration in the French society of large numbers of Italians immigrants, of the proximity of France to Italy, of the apparent similarities between the two countries17.

          19Till now our attention has focused on the relations between Italy and Europe as the mirror through which Italians looked at the Old Continent, but a further element concurred in shaping Italy’s understanding of Europe: her relations with the «colonial» world. In this context we cannot forget two relevant elements: (a) Rome’s traditional Mediterranean «vocation»; (b) the bitter frustration felt by most Italians as a consequence of the Peace Treaty and the ensuing loss of the African colonial empire. Which were the main characteristics of Italy’s attitude towards the colonial experience that influenced the peninsula’s attitude towards the Old Continent? In the present paper I have to limit myself to a few remarks. Firstly I would remember the widespread conviction that Rome’s colonialism had been a different one if it was compared to the colonial traditions of other European countries, France and Britain in particular. Most Italians believed that Italy’s colonial policy had been a mild one, which had been able to avoid the worst consequences of this phenomenon: racism and economic exploitation. In this context the feelings and opinions of many Italians were still largely influenced by the ideals and propaganda of the Fascist period: a strange mixture of so-called «Roman tradition», populism, «proletarian nation» rethoric, and Italy’s civilising mission. At the same time many Italians perceived a danger which, in their opinion, was tied to both these feelings and...
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